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L'Abeille Canadienne,
JOURNAL

DE

LITTERATURE ET DE SCIENCES.

1"'. AOUT 1818.

PROSPECTUS.

EN rentrant dans notre patrie, après vingt-trois années
d'absence, nous admirâmes la nouvelle physionomie qu'elle avoit
prise, les édifices en tout genre dont elle avoit été enrichie, les
moyens de communications qu'elle s'étoit créés, les améliorations
introduites dans l'agriculture, l'extension du commerce, l'aisance
des campagnes, le luxe des villes, et enfin le culte empressé que
l'on y rendoit aux Sciences et aux Belles-lettres.

Au lieu de deux -minces journaux, seulement, que nous avions
il y a vingt-cinq ans, il- s'en imprime huit actuellement (non
compris ceux du Haut-Canada, qui n'était pas alors défriché,) en
langues Angloise et Françoise, dont quelques uns contiennent par
fois des productions, que ne dédaigneroient point les littérateurs
d'outre-mer. Nul doute que ces puissans véhicules aient plus
ou moins contribué à faire naître une généreuse émulation, et à
développer l'industrie: l'on ne sauroit donc trop encourager,
sous ce rapport, les éditeurs de ces feuilles, utiles lorsqu'elles
sont soignées et bien entendues. Mais comme l'abus se trouve

to*purs à côté du bien, on se sert quelquefois de la presse pour
calomnier, pour outrager impunément les citoyens qu'on veut
perdre dans l'opinion publique ; pour flatter, pour tromper la
rnltitude ; pour lui persuader que tout doit céder à ses caprices,
et qu'elle n'a d'autre !oi à suivre que celle de sa suprême volonté.
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Bientôt même les devoirs Ies'plus sacrsê' l'homme seront mis en
qiuestio, andis qu'on ne l'entrJtiendra plus que de ses droits et

a ir1j ttanciennes erreurs, on en adoptera qui ne sont pas
moins dangereuses,si elles portént moins le sceau de la bàrbarie.

D'un autre côté nous ne somnies point sans craiânte, relative-
ment à la funeste influence que pourroient exercer, dans ces
heureuses ëoftrées, certaines'productions. repoussées de l'ancien
mon*!! ause des sanglantes ;catastrophes qu'elles y ont occa-
sionnée'. fids s'ons bien que dans notre patrie, (fière de re-
lever du òthl Empire de.l'Univers,) les principes religieux,
marchèrent 4o.râ de.pair avec la loyauté envers le Prince ;
les fidèles tro*à fois, dans leurs pasteurs, le précepte et
l'exemple. Ceêà( .ses devroit, ce semble, nous rassurer
contre les bouffé s ndue philosophie, où la Religion
est remplacée par f - - e, pour ne rien dire de plus; la
liberté par la licence; p cpour l'autorité légitime, par'
l'insurrection; la sainte téýC,'iM mens, par Eincrédulité; les
noeuds indissolubles du mnarie É,gå divorce; les liens de fa-
mille par l'insubordination; .4frhlCs.phie, en un iot, qui
soumettant tout au fatalisme,' tfskrrieÇ 'un être-machine, en
ún simple automate, l'homme luiiW , cechef-d'œeivre-de là
création-l'homme dont le- rang et 'la desfnîse trôuvent si
heuréusement indiqués dans ces deu r egs,9 Jýlus sublimes
peut-être que nous tenions de la belle latioité A

Os homini sublime dedit, colum quevi
Jussit, et éreefos ad sydera- tollere vultas <

Néanmoins, pour ne pas être pris éventuelleméntaussépour;
vu par l'invasion subite de semblables doctrines tpftdm.aussi
pour remplir une lacune assez considérable dans nottê*lmaIiné
littéraire, il-nous est venu en' pensée de publier un ouvrap péieié
odique, où, maintenant le respect dû à la Religion, aux iàsr
et à l'autorité légitime, nous pourrions'retracer, avec critiqiré
discernement, tout ce qui concerne les Sciences, les Arts,-e
Littérature; moyennant quoi il fût facile au lecteur de suivree' ,
dans ses découvertes, le génie éprouvé de la vieille Europe, et à
la fois l'essôr que prend, sur notre Continent, une jeune nation,
dont l'esprit d'entreprise rappelle naturellement l'origire. s
.- Mais une tentative de cette nature exigeoit l'établissement
d'une. correspondance avec des littérateurs du premier' mérite,
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soit enEurope, soit de ce côté-fci de l'Océan :.c'est à guoi, nous
avons employé:tous nos soins depuis plus d'un an. Aujourd'hui

que nous sommes >arvenusà àtér ess erles savans étrangers.en

faveur de;nos essais, littéraires-,nous avons I'honneur rir

honnêtes gens ce Journal, le premier dans ce genrequi9,a it para

en Canada, etque nous produirons.deux fois par mois, à dater

dece jour, sous le titre.dA
PrésenterÀPannonce, raisonn6e des ouvrages qe, roduisent

toutes les littératures .étrangères, et sp cialemten Angl et
la .Françoise;.exposer -les grandes..découvertes, quiintéxesspnt
es.arts et., lamorale publique; mprunter.aux!sciencesce, u'elles

offrent de pl psapplicable et;deplus utile auxbesoinspiurnaliers
de, la Société, donner la note et.1explication.de tous es procé-
dés qui obtiennçnt; en Europe, des:brevets, dinvention ; profiter

des expédijions. du com*merce, pou rfaire connoître- en même tens

lesmœeurs, Pin4ustrie, et 1a0situatio ,politque es peupes élgi

gnés denous.et quasi inconnus,: telest. pe d mots, Je but

queons. espropose.dans la rédaction de.ce nouveaujournal. .- '
sý -'l. i.; - .

- Nous ydonnerns accessoirement , lanal yse oëes, des

pièces fgitives :de quelque iportance, des .dtraduct ons nouvel-

les de nos ,vieux auteurs .classiqueds, le "voyagesq, auxnoions

les plus,utiles, joignent queqfoistput 'intérêL du drame,, et

.enfin des noticè hi.toriques, ou; Jiographiques sur es hIrms
célèbres de tous les ppys,.et spécialement-sur ceux denoscom-
patriotes qui ont servi ou illustré le nôtren'importe' dans,quelle
profession. : ýNous.sollicitons . à.ceteffet.le seinemensn-
.cessaire, et nous y attacherons .d'autant plus de prix,que I loge
de.pareilshomm,es est en ,soi uppel .puissnt à.la vertu des

contemporains.

Dans les. analyses annoncéelèsformes un:p.ep sérieÎ;ses»de
'érudition sauront-se .dépouillersà.propos de leur austérité. On

évitera les détails puériles'-et fastidieux, pour.n offrir que, des , a
.perçus-ýpiquans, ou des résultats ptiles.

Persuadé,que si.s verssont en général peu goûtés,,c' tbea.
coup moins la faute-des lecteurs que. celle ,des pèoëtes,,,n ne
s'engage à publier de pièces de poësie, qu'autant que.'on-pour-
ra en offrir où la grâce se trouve,.unie à.la.justesse. .- Si; dans.ce

. genre, pn n'ose toujours se promettre de présenter des morceaux
aîu dessus dela critique, du moins est-on ,bien- lécidé ne,
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maisinsèrer de ces vers, com meo en voit trop, que réprouvent
à la fois le 'bon sens et p rniéreègles du 'lagagè Que
uefois.une historiette intéressante des anicdotespeu connues

ou quelqués fiagmens inédits dës plôs 'célèbres écrivains, vien-
dr occupe la place de ces bluettes poëtiques qui ne donent
pas le même plaisir à toutes les classes dè'lecteuirs.

Les productions de nos jeunes compatriotes,dansIuri etlau-
re e, seront acceuillies avec le plis vif intéêt, lors même
u'elles n annonceroient erncore qe,'d'heùre6s:s' 'dispositions

pourvu 'quil' y règne d'ailleurs eette teinte de inodestie et de pu-
deu , convient 'san doute à tous les áges mais qui sied
mieux¿eseimble, à 'adolesce dont ee faitîesuitirlé char-
me touchant. Qµe s'il -y avoit liéu à' des observàtions critiques
de notre' part, il 'erit facile d'y apercevoir l'es tiénagemens

dus au talent naissant, et même cette mesure d'encouragement
Candes isiur 'de jstice;qe s'ait distribuer la jt sans offenser la science.-Jeunes
Can'diens, espoir dela Patrie! pnétrtrez-vous bien de ce dire dusage 'Thals: "la félicité du c 'consiste dans la santé, etes,:, c e wcorpsc s*Wd"à'àà*t> ý

celle de lesprit dans le:savoir." "Mces sand, in corpore sano.
Les -évén'ernens politiqùes les þlus remarquablsseront 'aussi

rappo tés 'dans notre journal, mais succinctement," et d égagés des
'conjectures que se- permettent volontiers 'les gazettiers: nous
nous contenterons d'exposer simplement les faits, laissant à nos
lecteurs le' plaisir d'en tirer eux-mêmes des inductidns. Non
licet inter -os tantas componere lites.

'Nous 'vons au surplus l'honneur de prévenir -la portion du
Public dont nous 'ambitionnons les suffrages, que dès dispositions
ont été faités pour continuer la publication de cejournal,' sur le
même plan et d'après les mêmes principes, avenant la 'maladie,
l'absence ou le décès de Péditeur. Il n'y a donc pas lieu de
présuer que l'entreprise actuelle, (honorable peut-tre pour
nore p ys, 'puisse éprouver aucune interruption..

Notre Cinquième Numéro, qui paroitra le premier Octobre
prochain, contiendra la liste des personnes qui auront bien voulu

ous savoir gré'dèd nos bonnes irtentions, et que 'onpourra re-
garder, avec raison, comme les véritables fondateurs d'un pre-
miier établissement, destiné principalement à la culture des
Belles-lettres, etau maintien des principesconservateurs de nog
institutions les plus chères. H. MEZIERF
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POESIE BADINE.

Avec l'Amour on perd à tous les Jeux

LA jeune Iris, la fleur de nos campagnes

Un certain jour, dans la belle saison,

Voulut au-bois,. avec quelques comp.agnes,
Aux quatre coins jouer sur le gazon.

Il leur manquoit encore un pe sonnage

L'Amour dormoit, sous un chêne étendu.

Iris.le crut un berger du village;.

La pauvre enfant ne l'avoit jamais vu.

Il se réveille -il boude-il se chagrine-

Il ne veut pas jouer a ce jeu-la:

Plus il se fâche, et plus on le lutine.

Ah! le frippon ne vouloit que cela-!

Il cède enfin--mais bientôt a Colette

Tout en jouant, il vole ses rubans-

La bague a Lis-a Chloe sa houlette-

D7Iris, sur-tout,' il attrape les gants.,

Le eu fini, chaque belle, en colere,-

Vut 5es hijou mour veut un bai "
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La nuit venoit-chacune craint sa mere-
* Pour tout ravoir, i fallut composer.

Depuià ce tems, on dit quWIris soupire;
Chloé rougt-Li'e baisse les yeux-

o 'lette tout leur semble dire
u avec A iur orcer à tous les jeux.

REFLEXIONS

Sur les Romans de Madame de Staël, suivies de deux lettres ina-

dites de cette dame.

Nulli patientiùs reprehenduntur, quZni qui maxime
laudari mierentur.

PLUVE le jeune, liv. vii, epis. 20,

,es personnes qui mertent le plus la louange
sont aussi celles qui supportent le mieux la critique,

QUOIQU'ON ait déjà beaucoup parlé du talent de Madame
de Staël, il reste erore beaucoup à dire sur le même sujet. Ses
L alités comme ses défauts ont en effet un caractère frop pro-
nonce, pour ne pas commander à la fois tout i ntérêt et toute la
sévéritë de la critique.

Peu satisfaite d'avoir écdifférens trait s de morale ou de
littérature, sorte d'ouvrages vers lesq uelssermblit l'appeler de
préférence la nature de son talent, Madame de Staèl a voulu pu-
blier aussi des romans, et peut-être est-il permis de douter que

',sa.manière soit la plus favorale possible à ce genre de no
sition.

Cette manière, qui consiste à, r ar-tout le scalpel de
l'analyse, offre des inconvénuiens qu'il importe d'autant plus de
signaler, que dans ce siècle. essentiellement dissertateur elle a
trouvé de nombreux copistes. Chacun des ouvrages de Madame
de Staël révèle sans doute un écrivain très-accoutumé. à réfléchir
sur toutes ses impressions, et à les approfondir. Il est impossible
de ne pas admireren elle la sagacité pénétrante de certaines ob-



zervations, et le don de les exprimer quelquefois;ave.c une; rare

énergie.,ý Plusieurs questions de politique et de-littérature ssont

tour à 'tour devenues l'objet de sesrnéditations.- Eelles' cone

sidérées de toute la hauteur d'un'esprit indépendant - et commé

l'habitude de risquer' beaucoup' de paraddxes«,est un .moyen

presque 'sûr de rencontrer quelques -vues .noùvelles'et:frappantes'

on doit convenir7que'non--Ulseulement ,Madarnme de Stàël en a ren-

contré, mais qu'elle 'est même, parvenue 'à leur assurer 'd'abord

une sorte de fortune.: . - , , - - '

Il est pourtant vrai de dire, que esileprestigele son talent a

obtenu cette premièré'victoire, 'le défáùt'qué j'indique , n'enr a

pas moins été remarqué,de' cette classe d' lecteurs qui, jaloux

de cultiver leur goût, étudient avec soin dans les arts d'imagina-

tion, 'ce-qu'on doit suivre et.ce qu'on doit éviter. On a trouvé, jé'
le ré'pèfe, que Madame de Staël vouloit trop'rendre compte de tot·,

et donner, comme on dit vulgairement, la raison de la raIson.

. Ce défaut devenoit -peut-être noins, sensible dans un roman

par lettres, comme' 'Delphine.' Là, chaque' personnage 'dévatit

nécessairement exprimer tout ce qui se passe en lui, l'auteur:é-

toit sans' doute "à son: aise, et ·pouvoit, sans trop d'invraisem-

blance, s'abandonner à ce goût d'analyse, qui est une des pre-

mières qialités de son esprit. Mais comme on se plaît tôujours

à faire ce' que l'on fait bien, le roman de Corinne est venu; et

quoique par sa forme il diffère entièrement -du premier, on y a

pourtant retrouvé, au 'milieu des peintures' les' plus vraies des

orages du cœur, un penchant trop habituel à la dissertation, et
cette anatomie de tous' les sentimens que vient souvent obscur-

cir une métaphysique trop recherchée. Outre qu'un pareil dé-

fauit imprime aux ouvrages de ce genre je ne sais quel air d'idé-

ologie qui ne paroît pas de bon goût, il en résulte encore une sur-

abondance de réflexions qui embarrassent et retardent continu-;

ellement la marche du récit. On diroit; en effet, 'quéles aven-

tures racontées par Madamùe de Staël, sont seulement des cadrès

qu'elle choisit, pour mieux nous faire savoir tout ce qu'elle asenti

et pensé dans ses voyages, ou dans les différentes situàtions de-sa

vie. A l'exemple de Jean-Jacques et .de MontaigneMadame
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de Staël se fait constaininent Iecentre de tout cequ'elle écr

mais cette méthode, qui lui est sans doute naturelle, entraîne

plus d'un inconvénient. De là naît un manque absolu d'illusion

les choses de sentiment semblent presque étouffées sous ce luxe

de pensées et de définitions., C'est toujours la femme extraor-
dinaire et labile métaphysicienne qu'on aperçoit: par-tout l'au-

teur se montre et plaide sa cause; par-tout Madame de Staël
soutient la thèse .de son caractère, de son goût ebtde ses talens;
niais ses acteurs, et l'ouvrage lui-même, sonttrop souvent sacrifiés
à ce premier but de ses efforts.

'Un autre reproche à lui faire, et qui n'est à vrai dire qu'une
conséquence de celui qui précède, c'est de nous offrir toujours
des, êtres extraordinaires, auxquels personne ne ressemble. Les
héroïnes de ses romans sont de véritables exceptions dans la so-
ciété. Or, nous le savons tous, soit qu'on veuille instruire, so t
qu'on veuille intéresser, ce ne. sont point des exceptions qu'il
faut peindre. L'on est d'autant plus fondé, à faire cette critique,
que lorsque Madâme de Staël a daigné mettre. en scène des per-

sonnages moins éloignés des proportions ordinaires, ellea prouvé
qu'elle savoit unir à des observations pleines d'agrément et de
justesse, un style plus naturel, plus simple et plus'entraînarit.

Le bon goût est, en littérature, ce qu'il est pour les femmes en
ajustemnens."
Mais les ajutemens de Madame de Staël ont par malheur plus

d'éclat et de pompe que de véritable élégance ; son style. se
ressent trop en général du système de-composition par elle a-
dopté. De même que ses pensées paroissent trop souvent re-
cherchées et problématiques, de même le goût s'étonne quelque.
fois dé la bizarrerie de ses locutions. D'ailleurs, comme Ma-
dame de Staël semble redouter pardessus tout ce qu'elle nomme
la vulgarité des pensées, il n'est pas toujours très-facile de suivre
l'essor qu'elle prend. Chaque nouvelle phrase révendique, pour
ainsi dire, une égale part d'attention: presque jamais la pensée
ne s'y fond en sentiment; et si l'on aperçoit dans ses ouvrages
beaucoup de ces iraits qui font admirer, ils manquent en général
de ce charme qui engage à relire.
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Aussi, malgré toutes les Iressources de son imagination{bril-
lante et passionnée, ne seroit-àn pas embarrassé: 'éxpliquer
pourquoi la lecture ,de Delphine-ete dè Corinne finitý bientôt par
nous .paroître-un .peu laborieuse.; -.1ant d'éclairs 'éblouissent,
tant de réflexions fatiguent. Il vaudroit mieux, je crois, en.pré-
sentant au lecteur des "faits et'des;résultats, lui faire':penserune
partie de ce que Madame de'Staël prend tant de peine à luiex-
pliquer. Il seroit plus adroit en' unzmot, de ne pasaffecferau-
tant de montrer les ressorts et le :mécanisme des pasions;*e tde

les peindre franchement par leur-langage, 'leurs.écarts et. leurs
effets sensibles. C'étoit la métliode de ýnos: bons iécrivains du
temps passé: -je soupçonne 'quelquefois àqu'il conviendroit d'y
revenir. L'auteur de Gil Blas, ,celui ide Manon Lescaut, évi-
tent avec soin de disserter, et 'n'en plaisent que mieux: m'oins
modestes, Delphine, Corinne, et quelques autres rom ans îque
l'on peut regarder comme appartenant à la même famille, nous
apprennent sans doute beaucoup de chose.; mais il faut convenir
aussi qu'en nous instruisant,-ils ont l'air bien instructif; lorsqù'on
les lit, on croit. toujours: écouter, --des professeurs d'analysè' et
d'entendement humain.

Telles sont les'observations générales dont nous avons cru de-
voir faire précéder les deux lettres suivantes de Madame' de
Staël. Ces lettres, où l'on retrouve toutes les qualités et tous les
défauts de sa manière, sont adressées de Lyon, au premier acteur

tragique François, sous les dates des 4 et '5 Juillet 1809.' Si quel-

ques personnes s'étonnent, en les parcourant, d'y rencontrer cer-
taines façons de s'exprimer un peu sin'gulières, il est vraiseibla-
ble qu'elles y remarqueront aussi cette profondeur d'observtin;
et cette 'vérité d'aperçus, par qui Madame de Staël s'est pla'éée
depuis long-temps au nombre des écrivains d'un ordre supérieur.

E.

JUILLET 181G.

Ni craignez pas que je sois comme Madame .Milord, que je
mette la couronne sur votre tête au' moment le plu.s-pathétique:
Mais comme je ne puis vous comparer qu'à vous-in^e, il faut

B
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que je vous, dise, Talia, quihier7 vous avez,ýsurpa§s.a perfec-

tion etPimagination' même. :l3-ya dans cette.pièce, toute d&

fectueuseiqu'elle.est, un débis.d',une, tragédie: plus forte' que la -

niôtre,.et:votre talent m'est apparu dans cerôle d'Iïamlet, comme

le .génie de Shakespeare, mais sans ses inégalités,,sans ses gestes

familiers,, devenu tout.à coup ce quil y -a 'de' plus.noble sur la

terre., Cette profondeur degpnature, ces.qbestions sur notre des,

tinée.à'tous, en présencede:cette foule qui' mourra ét qui sem,

bloitsvous écouter comme :l'oracle du sort; cette apparition du

spectre, plus terrible dans vos"regards que sous la forme la plus

redoutable; cette, profonde mélancolie,, cette voix, ces, regards

qui révèlent des. sentimens, un caractère au-dessus. de toutes les

proportions 'humaines,, c'est, admirable, trois fois admirable, et

mon amitié pour vous n'entre .pour. rien dans cette émotion,' la

plus profonde. que les arts m'aient fait ressentir, de'puis que je
vis.. Je vous aime dans la, chambre, dans les 'rôles où vous êtes

encore votre pareil; mais dans ce rôle d'lanlet, vous m'inspi-

riez un tel enthousiasme, que ce n?étoit .plus vous, que ce n'étoit

plus moi; c'étoit une poësie de regards, d'accens, de gestes, à

laquelle aucun écrivain ne s'est encore élevé. Adieu, pardon-

nez-moi de vous écrire quand je vous attends ce matin' à une,

heure et ce soir à huit: mais si les convenances sociales ne de-

voient pas tout arrêter, je ne saispas, hier, si je ne me serois

pas fait fière d'aller moi-même vous donner cette couronne, qui

est due à un tel talent plus qu'à tout autre; car ce n'est pas un

acteur que vous êtes:; c'est un homme. qui élève..la nature hu-

maine, en, nous en donnant une idée nouvelle. ' Adieu, à une

heure. Ne me répondez pas, mais aimez-moi pour mon admi-

ration.
[Extrait de la Ruche d'Aquitaine.

5 JUILLET, LYoN, 1809,

Vous êtes parti hier, mon cher Oreste, eYvous avez vu com-
bien cette séparation m'a fait de peine: ce sentiment ne me quit ;

ierg pas de long-temps; car l'admiration que vous inspirez ne
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peut s'ef'acer. YVos êtes, dans:votre-carrière,. unique au-mondet

et nul, avant vous; navoit. atteint ce dégré deperfection~oùPãrt

se combine avec Pi nspiration, la, réflexion avec l'involontaire; et

le génie avec la raison. Vous m'avez fait un maI, celuide.me

faire sentir plus amèrement mon exil. A peine étiez-vous1partiJ

que le sénateur RM * est entrée chez-moi, venant d'Espagne

pour aller à Strasbourg. Nous avons causé trois heurs;.et nous

avons souvent- mêlé' votre nom àtous les intérêts de. ce! monde,

Il étoit dimanche -à Hallet et vous Pavez ravi. Nous avons

disputé sur le mérite de,la pièce.en élle-même.. 'Il m'alparuttrs

orthodoxe, etil prétend-que N * l'est aussi.' Je luitaitdé-

veloppé mon 'idée sur' votrejeu, sur cette réunion,étonnantede.

la régularité Française et de l!énergie étrangère.- Il à:prétendu

qu'il-y avoit des: pièces'classicjues F'rançaises,: où vousdexòel-

liez 'pas encore ; et quand j'ai demandé lesquelles, 'il 'n'a pu
m'en nommer. Mais il faut qu'à Paris vous jouyez Tancrede et

Orosmane à ravir: vous le pouvezsi vous le voulez.- Il faut

prendre ces deux rôles dans le naturel'; ils en sont tous deux su's-
ceptibles; et comme on est accoutumé à une sorte d'étiquette

dans la manière de' les jouer, la vérité profonde en fera de nou-
veaux rôles. Mais je. ne devrois pas.m'aviser de vous- dire ce
que - vous savez mille fois mieux que. moi: il est vrai pourtant-
que je mets à votre réputation un intérêt personnel. - Il faut: que-

vous écriviez ; il faut que vous soyez aussi maître de la pensée
que du 'sentiment: vous le pouvez, si vous:le voul0z .'J'ai',vu
Madame' Talma après votre'dernière visite. Sa gr.âce pour-moi.
m'a profondément touchée; 'dites-le lui, je vous prie. C'est
une personne digne de vous, et"je crois louer beaucoup en disarW
cela. quand v.ous reverrai-je tous les deux ?' Ah ! cette ques -
tion me serre le cœur, et je ne peux me la faire sans une éino-
tion douloureuse. God bless you, and me also! Je vais écrire
sur Part dramatique, et la moitié de mes idées me viendront de
vous. Adrien de Montmorency, qui est, le souverain juge de
tout ce qui tient au bon goût et à la noblesse des manières, dit
que Madame Talma et vous, vois êtes p-arfaits aussi dans ce

genre. Toute ma société vous est attachée à tous les deu> r'. 0",.
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raconte mes hymnes sur votre talent, par la ville, et Camiille

Mnen .a raconté à moi-neêne que j'ai trouvés pindariques; mais

je ne suis pas Corinne pour rien, et il faut me pardonner lëx-

pressior de cé que J'éprouve. Le directeur des spectacles est

venu me voir après votre départ; pour me parler de vous. Je

lui ai suré (e si bien s'adresser. Sa conversation étoit comi-

que mais je n'étois pas en train d rire, et j'ai laissé passer

tout ce qu'il a bien voulu me dire pour me donner bonne opini-

on de lui. Ainsi, chacun s'agite pour réussir; il n'y a que le

génie qui triomphe presque à son insçu. Ainsi vous êtes. Adieu,

écrivez-moi quelques lignes sur votre santé, vos succès et la pro-

babilité de vous revoir. Mon adresse à Coppet, Suisse. Adieu,

adieu;,ý mille tendres complimens à Madame Tal ma.

Je pars dans une heure. Les Templiers sont traduits en Es-

pagnol, et se jouent à Madrid.

EPISODE

D"un nouveau Roman Anglais.

LE fragment que nous offrons ici à nos lecteurs, est extrait

dun roman Anglais, intitulé l'Antiquaire, qu'on avoit d'abord

attribué à Walter Scott, auteur du poëme de Marmion, de la

Dame du Lac, et de quelques autres ouvrages moins connus

parmi nous; mais on s'accorde à dire aujourd'hui que ce roman

est de l'un de ses frères. La scène qu'on va lire se passe en

Ecosse, sur un rivage dont la description offre une grande vérité

locale. Il est même remarquable que l'ouvrage est écrit en par-

tie dans le dialecte Ecossais du Nord, que tous les Anglois n'en-

tendent pas, et ce n'est pas là un petit obstacle à la traduction

de ce roman; on assure cependant qu'òn s'occupe de le traduire,
et qu'il va paroître incessamment à Paris.

Quand cela fut arrangé, et que le commissionnaire eut été

expédié, le chevalier Arthur et sa fille quittèrent la grande route,
et prirent un sentier au travers des dunes, pour s'approcher de

la mer et suivre le rivage. La marée montoit, et ftoit déjà plus
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avancée qu'ilsne l'avoient cru; mais cela ne leuri: donna-aucune

inquiétude. Il y avoit à peine dix jours de l'année,où la mer

s'élevât assez'. haut pour couvrir la plage, et ne.pas laisser un

chemin sec le-long des rochers à pic. Dans les hautes marées

du printemps, et quand il y avoit une forte houle le mer, ce pas-

sage n'étoit pourtant pas sans danger, et la tradition avoit con-

servé le souvenir de plusieurs voyageurs noyés dans cet endroit;
mais ces événemens étoient anciens, on* n'y croyoit qu'à demi,
et ces histoires servoient plutôt à la conversation des paysans au

coin du feu, qu'elles n'étoient des leçons de -prudence. Céla

n'enpêchoit -per'sonne de prendre, dans l'occasion,' le chem in ~le

plus court, pour aller de Knockvinock à Mòukbarns, par l'es-

trarid.'

Sir Arthur et sa fille jouissoient 'de Paspect des rochers et de
l'agrément de marcher sur un sable frais et dur. Ils s'applau-.
dissoient d'avoir choisi 'cette route; mais miss Wardour.observa
cependant que la marée précédente avoit laissé des traces à une.
beaucoup plus grande hauteur que les marques permanentes
ne l'in(liquoient. Le coucher du soleil étoit très-pittoresque.
Soi disque-rougeâtre, et dontiles dimensions paroissoient agran-
dies, alloit se cacher 'dans l'Océan. Ses derniers rayons do-
roient les nuages amoncelés. Il y avoit une sombre magnifi-
ce~nce dans cet assemblage de, vapeurs, qui représentoient des
pyramides et 'des tours fantastiques, colorées des plus riches
teintes. La vaste nier réfléchissoit tout cet éclàt sa surface
ét'it tranquille, et la vague de la marée envahissoit les plaines
de sable d'un mouvement imperceptible, mais pourtant rapide.

Miss Wardour marchoit en silence à côté de son père. Elle
admiroit ce paysage si nouveau pour elle ; elle repassoit 'dans
son esprit des souvenirs qui lui donnoient encore de l'agitation;
et le chevalier, dont la dignité avoit été offensée quelques mo-
mens auparavant, n'étoit point disposé à entamer la conversa-
tion avec sa, fille. Ils suivoient donc en silence les' sinuosités.
de la côte. Ils dépassèrent successivement plusieurs parties
saillantes des rochers, et ils se trouvèrent enfin dominés par une.
longue chaîne de précipices, qui ont fait surnommer ce rivage
la côte de fer. Elle .est redoutée par tous les pilotes, à cause:
de ses nombreux écueils. Les rochers, qui s'élevoient àrdeux
Ou, trois centy pieds,' étoient coupés de profondes anfractuosités,
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dans lesquelles les oiseaux de mer venoient nicher par mili r ;
à'abri des attaques de l'homme. Ces oiseaux. avertis par P'ins

tinct qui leur fait présager les tempêtes, poussoient des cris

aigus, et voloient en, désordre autour de leurs nids. Une réver-

bération d'un rouge obscur teignoit la face des rochers, et donnoit

au crépuscule qui commençoit, quelque chose de -sinistre. Le

vent s'éleva-; mais ses nugissemens sourds et l'agitation dç,la
ier précédèrent son arrivée sur la plage. Les vagues coinmencé-

rent à se briser sur les écueils, et leur fracas, renvoyé par les

échos, imitoit le bruit d'un tonnerre lointain.
Miss Wardour éprouva quelque crainte. Elle prit le bras de

son père, et se serrant contre lui, dit: Nous aurions mieux fait
je crois, de suivre la grande route. Sir Arthur regarda autour
dlui, et prétendit qu'il n'y auroit point d'orage: mais pourtant

il doubla le pas, et Isabelle avoit de la peine àle suivre.
Ils arrivèrent au centre d'une baie d'environ deux milles de

largeur, qui figuroit un ·croissant. Les deux pointes de ce crois;
sant étoient formées par des masses de rochers presqu'à pic sur
la plage; et, àux progrès rapides de la marée, il devenoit in
certain qu'il fût possible de doubler le cap qui se présentoit
devant eux, ou de retourner à temps sur.leurs pas; tous deux
conçurent la même crainte, mais l'un et Pautre se gardèrent bien
de l'exprimer. Ils marchoient en silence, et se sentoient déjà
presque hors d'haleine.

Cependant, au travers de la pluie qui commençoit à tomber,
et des tourbillons de poussière que le vent enlevoit au pied des
rochers, ils découvrirent une figure humaine qui s'avançoit à
leur rencontre. Ah ! grâces à Dieu, s'écria Sir Arthur, nous
doublerons Halket- head; voilà quelqu'un qui vient d'y passer.
Dieu soit loué ! répondit Isabelle à demi-voix.

L'homme qui venoit à eux faisoit des signes; mais ils le vo-

yoient trop indistinctemùent pour y rien comprendre. Au mo-
ment de le joindre, Sir Arthur reconnut le vieux mendiant
Ochiltree. On dit que dans un danger pressant et commun,
les animaux eux-mêmes oublient leurs antipathies. Le juge de
paix et le mendiant devinrent amis lorsqu'ils se virent égale-
ment pressés par la mer montante, dans cette enceinte étroite
qui n'offroit aucune retraite.

Pourquoi n'êtes-vous pas retournés quand je vou5 ai fait signe
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s'écria le mendiant. Mon Dieu, nous n'avons pas.comniris,ré-

pondit' le chevalier· avec beaucoup d'émotion-: nous, voulions

doubler la pointe de Halket.

Impossible! 'Auinoment où nous parlons, la marée y est 'déjà.
Il y a vingt minutes que j'y ai passé,; a 'vague s'avançoit de la

hauteur d'un homme. Il faut retourner vîte, vite; il faut tâ'cher

de pouvoir repasser là-bas à Ness-pint: il n'y a.pas d'autre

salut.. 7. -

Ils n'hésitèrent pas';. et sans s'arrêter:à des'-raisonnemens inu-

tiles, ils se fièrent- àl'expérience du mendiant. ,Pendant qu!ils

revenoient sur leurs pas aussi rapidement-qu'il. leur étoit spossible,

et en cachant de leur' mieux l'angoisse qu'ils. éprouvoient, Ochil-
tree leur raconta qu'il avôit été informé de leur tentative, et:que
présageant le danger auquel ils alloient être. exposés, il étoit ac-

couru sur la .plage pour les avertir, s'il étoit temps encore. ~Il

exprima beaucoup de doutes sur la possibilité d'arriver.à Ness-
point. Il fit remarquer à Sir Arthur, qu'un certain rocher; de
Raton qui, ,dans les hautes marées,. se voit,, encore ,comme la

proue. d'un vaisseàu, étoit déjà couvert par les.vagueš.- Cou-
rage ! courage! Mademoiselle, ajoutoit-il, nous pouvons encore
arriver. Prenez mon bras de l'autre côté, tenez,: nous ferons
tout ce quenous pourrons pour vous tirer d'affaires. Ce, sèroit,
ma foi, bien dommage qu'il arrivât unmalheur à une noble-de-
moiselle comme vous, 'qui êtes si bonne aux pauvres! Puis' il
faisoit des observations in*quiétantes sur le progrès rapide de la
marée, en répétant que de-sa vie il n'avoit rien vu depareil.

Il est difficile, en effet, de se représenter une situation plus
cruelle. Les mugissemens de la tempête, et les cris continuels
des oiseaux de mer, sembloient de funestes présages pour:ces
trois êtres dévoués à la mort; car à chaque seconde ils voyoient
resserrer le petit espace qui séparoit encore d'une mer furieuse
les bancs de rochers à pic. Déjà ils se sentoient mouillés' de
l'écume que, le vent enlevoit à la vague, et bientôt celle-ciar-
riva jusqu'à eux. Les yeux fixés sur la pointe de.Ness, et nour.
rissa'nt encore l'espoir d'y atteindre, ils couroient plutôt qu'ils ne
marchoient ; mais une projection du rocher leur en déroba la
vue. Ce fut un surcroît d'angoisses. Cet objet en perspective
soutenoit leur courage. - Ils ne le perdirent pas 'néanmoins;tout-
à-fait, et ils poursuiVr.ct leur lmarche précipitéé. MaisVbelas



L'ABEILLE CANADIENNE.

lorsqu'ils arrivèrent,à cette projection du roc qui leur cachoit la

pnte de Ness, celle-ci avoit entièrement disparu. Ce signal

de sàlut étoit perdu au milieu de mille brisans; et les flots en

furie frappant contre ce promontoire, marquoient sur le noir

rocher une zone d'écume blanchissanté.

A cette vue, le vieux mendiant perdit courage. Mon Dieu

aie pitié de nous! i'écria-t-il; qu'allons-nous devenir ? Isabelle

poussa un cri de détresse, et Sir Arthur, hors de lui-nême,-rép-

ta: Nous sommes perdus !.... Ma fille !: ma chère fille !... et

Iémotion lui coupa la voix. Mon père.! répondit Isabelle, en

le pressant dans ses bras, et incapable d'en dire davantage.....

Après un moment de silence, elle, reprit, en s'adressant au vieil-

1a'rd: Et vous, pauvre malheureux, qui êtes ici pour nous.! Oh

que cela ne vous inquiète pas ma bonne demoiselle, répondit le

mendiant. J'ai vécu assez long-temps pour être las de la vie.

Quelques jours plutôt ou plus tard, sur un grand chemin, sous

la neige, ou dans la mer,.peu importe où que je meure..

Bravehlomme !.... reprit Sir. Arthur. Mais n'avez-vOus au-

cure idée? Inventez donc quelque moyen de nous sauver. Je

vous enrichirai ; je vous donnerai une ferme; je vous .

Nous allons être aussi riches l'un que l'autre, interrompit le

vieillard d'un ton solemnel. Ils étoient parvenus à un point du

rocher un peu plus élevé, et ils s'y arrêtèrent dans la conviction

que toute tentative pour aller plus loin ne feroit que hâter leur

perte. La marée montoit toujours. Les vagues devenoient de

plus en plus furieuses ; et ils étoient là comme on nous peint ces

premiers martyrs du christianisme, qu'on exposoit aux bêtes

féroces, et qu'on forçoit à demeurer témoins de. l'impatiente rage

des animaux prêts à les cVvorer, aus:sitôt que les barrières qui

les contenoient seroient écartées.

Cependant l'ame énergique de miss Wardour n'étoit point

abattue. Elle ne s'abandonrioit point au désespoir, et son ima-

gination travailloit sur. les moyens de salut qui pouvoient rester

encore. Succonberons-nous, dit-elle, sans faire un dernier ef-

fort ? Ne tenterons-nous point de trouver quelque passage dans

les crevasses du rocher, et de nous élever assez haut du moins

pour n'être pas entraînés par la marée ? On s'occupe de notre

danger: il n'y a pas de doute. On cherchera à nous conner
des secours, si nous pouvons seulement les attendre.
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Sir Arthur, découiagé, n'entrévoyoit a'ucune possibilité de sa:

lut. Cependant, il se tourna machinalement vers le'vieillard

pour savoir son. avis. Celui-ci répondit, qu'autrefois il avoit

souvent hasardé sa vie dans ces 'précipices, en se faisant suspen-
dre' à une corde, .pour enlever' des nids "d'hiiondelles'de-mer;
qu'ui se rappelit qu'il y 'avoit 'une certaine saillie du rocher à

laquelle on attachoit la corde. 'Il achevoit à peine.,ces paroles,
lorsqu'il crut apercevoir un objet suspendu au-dessus de leurs

têtes. Dieu vient à notre secours, s'écria-t-il tout-à-coup, voilà

qu'on nous aide ! Puis,' élevant la voix, de toute ,a, force,,- il
tâcha de faire connoître la direction à prendre pour arriver jus-
qu'à eux. Il réussit: l'homme qui s'exposoit pour les secourir,

• descendit par un'"grelin jusque sur, une corniche élevée encore
d'une vingtaine*de pieds au-dessus de l'endroit -où ils se trou-
voient. Parveriu là, il leur jetaune. corde à noeuds, après l'a-
voir fixée au' rocher. Le mendiant coin mença'1 par se dépouiller
de son manteau bleu, pour en envelopper Mliss Wardour; il
fixa ensuite fortement l'extrémité de la corde autour d'elle ; a-.
.près-quoi,' il se mit à' monter lui-même le long de cette corde,
en s'aidant' des .piedset des 'genoux contre la face du rocher.
L'entreprise étoit forte et périlleuse pour un homme' de son âge.
Deux ou trois fois il faillit à tomber; mais' son courage le soutint,
et il parvint jusque sur une petite plate-forme, où Lovel (car quel
autre qu'un amant auroit pu tenter une telle entreprise,?) atten--
doit, dans de mortelles transes, le succès des moyens, que l'amour
lui avoit inspirés. Réunissant alors leurs efforts, Lovel et 0-
chiltree enlevèrent doucement Isabelle jusque sur la corniche où
ils étoient placés. Lovel descendit ensuite pour aider Sir Ai-

thur, en l'attachant sous les bras avec ' la corde de secours. Il
remonta comme avoit fait Ochiltree ; puis, joignant ses efforts à
ceux du vieillard, et encourageant Sir Arthur à s'aider lui-même,
il parvint4 à le hisser sur la saillie où ils étoient réunis.

En se voyant ainsi miraculeusement sauvés d'une mort qui
paroissoit inévitable, le père et la fille' éprouvèrent un mouve-
ment' subit ('attendrissement. Ils se .pressèrent dans les bras
l'un de l'autre, en pleurant de joie. Cependa-nt ils avoient la
perspective de passer cette nuit orageuse sur un espace resserré
et glissah t, qui leur suffisoit à peine. Ils étoient là suspendus
entre le ciel et l'Océan, comme les oiseaux habitans de ces
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lieux inacéssibles. L'écume des flots qui battöient avec. fureur
le pied du rocher, s'éleva bientôt jusqu'à' cettesaillie étroite, et
les inugissemens de la vague sembloient redemander comme
une proie les fugitifs qui lui avoient échappé.

C'tit urïe nuit d'été; mais le vent étoit si violent, la pluie-
tomboit avec tant d'abondance; qu'il étoit difficile de comp'en-
drecomment une personne' aussi, délicate que Miss Wardour,
pourroit survivre à une telle éprèuve. Le niendiant en témoi-
g-tout bas son inquiétude à Lovel Il y a, entre le hommes

d'une trempe d'ame courageuse, une sorte de sympathie secrète
qui r apas besoi'n de préliminaires. Lovel avoit déjà'appr-
cié Ochiltree, 'et il s'associoit de cœur à ses craintes. et à ses
voeuxIl proposa donc de: remonter par le grelin qu,i étoit encore
en 'place, et d'aller appeler du secours. Ochiltree s'y.opposa
vi veent. Il lui repiésenta'que c'étoit un miracle qu'il 's'en
fût 'tiré en descendant, quoiq'il y eût encore du jour, etqu'il
seroit impossible 'de" 'remonter de nuit. D'ailleurs, ajouta le
vieillard-c'est mon affaire à moi. 'C'est mon premier métier
qùede rmonter et de descendre parun grelin; laissez-moi faire,
et - tenez-vous lci. il faut moudre le- blé mûr, et épargner le
blé vert.

Restez, restez tous deux, je vous en conjure, interrompit Isa-
belle je suis bien, je ne souffre pas ; je passerai ici la nuit,
s'il le faut, 'je m'en sens la force. A peine achevoit-elle ces
,Ènots, qu'elle se trouva mal. Ses genoux fléchirent, et elle se-
roit tombée dans la mer, si Lovel et Ochiltree ne l'eussent sou-
tenue et placée à côté de son père, qui lui-même n'ayant plus
la forcé de se tenir debout, s'étoit accroupi contre le rocher.

Cependant Oldbuck. et son neveu, dévorés d'inquiétude, er-
roient avec une troupe de matelots sur la crête des précipices,
et poussoient des cris que répétoient les échos, mais que le bruit
du vent et des vagues empêchoit de arvenir distinctement aux
quatre personnes en péril. Toutefois Lovel crut entendre quel-
que chose qui ressembloit à des voix humaines; et joignant ses
cris à ceux du vieillard, il eut bientôt la certitude qu'ils étoient
entendus, et qu'on leur.'répondoit. Les matelots; qui connois-
soient toutes les saillies de ces rochers, comprirent dans quel
endroit Sir Arthur et sa fille devoient s'être -placés, et avec leur
adresse industrieuse, ils eurent bientôt construit sur le bord de
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P1abîme, une espèce de grue. Ils attachèrent fortement à la
corde, principale un. e bois;. puis is; rentsdescenre
avec ce fauteuil un grelin solidement fixé, qui étoit destiné à
être maintenu roide par- le poids d'un de ceux qui étoient en
bas; èt à'ser'vir ain i dé i'gulaté.r 'la persone[ e sur
le fauteuil, afin que lè vent- et le mouveminent d'asceneioïni h iý
fissent pas 'courir le risq'ie dé se froiser "ontre 'ieaprifés d
roc. "Lorsquele fauteuil parvint à la 'portée 'dèLoïl, l déli;
béra un moment avec le vieux" mendiant s'ils ,óìrifiôoient .àèëtt
frêle machine le salut de Miss' Wardour. ls s'éÊblifi-èti ce

pendant, -par. la considération dés dangers qu'elle alloit courir
en passant la nuit: entière, exposée àJa pluie ;et- à:'écumedes
vagues'; mais il ne -fut point facile de, la décider2 à fairessarem
traite avantison pêre. Elle s nfm,,lorsque.Love;
lui dit qu'elle,ne.voudroit passans:dçute: laisserefaireià,SircArtburi
le premier essais,'un moyen'aussispérilleux., ¿LoyeIún'avoitp.as¿
négligé tutefoiside 's'assurer-de lasolidité,de la grue,aen t joit
gnant; son poids àcelui ,d'Ochi tree,pour i d o à orde ime
vive secousse à laquelle elle avoit fort bien résisté.

Sir Arthur les emrnbarrassoit encre par l'opposition qu'il met-
toit à l'àscension d e sa file. andis q ov, av û' sIn i-
citùde et un soin extrêmes eniploy 'it- son mNebi , à ciava
et la ceinture de cuir du mendiant, pour attafier solidérent
Miss Wrdlour sur le fauteuil, Sir Arthur, qui n'avóit a 1
force de se lever, lui répétoit sans àesse: Que 'faites-v'ous? e
ne veux pas qu'elle me quitte. Isabelle, restez avec moi, je
vous l'ordonne. Mais Ochiltree tâchoit de le calmer, de';i faiie
entendre raison; et. Isabelle .s'en floit à Lovel. Enfi, qua
toutes les précautions eurent été prises, ce derhi er, joigàiahrt
voix à celle d'Ochiltree, poussa un grand cri qui signiiot òqu on
étoit prêt. Isabelle, bien préveriué 'sur la manière"'éiter ies
froissemens contre le rocher, sisit le grelin que ses deuk'aid4s
maintenoient tendu; elle dit adieu à son père, et s,''abndonna
à la Providence.

Après quelques minutes d'une attente pleine d'angoisses, ils
entendirent pousser.des cris de joie, qui leur annoncèrenti l'heuc
reusè réussite de l'entreprise.

(On comprend que les, trois autres -furent sauvés.successive-
ment et par le même moyen.)--
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OPPOSITIONS ET- RAPPROCHEMENS.
I.

IL seroit curieux de rechercher l'influence des nmeurs et de

la, civilisation sur la culture des terres. Les Gaulois,' pendant

plusieurs.siècles, ne connurent point Pusage de la vigne, et ce

ne fut même que Pattrait du vin qui les engagea à fondre sur

P'Italie. -,Maintenant, au contraire,, les vins les plus renommés

sont ceux de France.

Il.

Les Ronains marquoient les jours malheureux a'vec du char-

bon, .et les jours heureux avec de la craie. Ils prirent cette

coutume des Scythes, qui, avant de se coucher; mettoient dans

leurs carquois une pierre blanche ou" noire, selon qu'ils avoient
passé, une"journée heureuse ou triste. Voltaire observe* que

cette coutume de 'marquer de blanc les jours heureux, et de noir

les jou'rs.funestes,·s'est conservée chez les Persans avec scrupule.

II I.

La toge' des Riomairi..étoit blanche, mais ceux qui briguoient

quelque magistràtùre eii augmentoient encore la blancheur en

la frottant de craie, et de là on les appeloit candidats, ce qui

signifioit blanchis, éclatans de blancheur. C'est pour cela que
Perse† donne à l'ambition l'épithète de cretata, enduite de craie.

Nos candidats modernes ont 'adopté une autre mode. Ce
n'est plus le blanc qui les distingue ; on les reconnoît main-

tenant à leur costume noir, qui les feroit prendre pour des héri-
tiers, s'ils avoient une figure moins .chagrine. C'est en noir
qu'ils font leurs visites, qu'ils colportent leurs pétitions, qu'ils as-,
sistent régulièrement aux audiences d'un ministre. La place
leur échappe, leur costume se fane ils ne se rebutent pas'; et,
comme le disoit Juvénal dans un autre sens, ils vieillissent en
habit noir, in nigrâ veste senescunt.

IV.

quand une femme Hottentote se marie en secondes noces

Essai sur les meurs, tom, xv, page, 310.
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elle est obligée de secouper une phalange du petit doigt; , si
elle se* marie une troisième·fois, il-faut qu'ellese coupeJle' troi-

sième doigt. Les Tucumans,- au Pérou, ont une coutume sem-
blable.

y a eu une époque qui n'est pas fort éloignée, ,où, si cette
coutu^me eût existé en France, la main' toute -entière de certaines
femmries n'y auroit pas.sudi. • 'k

Les Romains n'étoient pas aussi sévères: ils se contentoient'
de défendre aux femmes qui s'étoient mariées plus 'd'une 'fois;
de toucher la statue de la Pudicité.* - ',

v.
Il y avoit, chez les Romains, une espèce de glaia.teurs non-

inés andabato, qui combattoient. à cheva- et les yeux..bandés,-
Nous avons une espèce d'écrivains polémiques qui ont pris pour,
champ de bataille la politiqu'è, où ils ne voient goutte ; il ,ne leur,
manque que le -cheval.,

VI.

Les Grecs étoient convaincus, par l'expérience, de l'empire
que. les chansons exercent sur le peuple; aussi le même mot
signifloit, dans leur langue, loi 'et chanson. Les 'Français, sans
avoir donné une même déhomination à ces deux moyens de
puissance, n'en ont pas rfoins senti leur influence mutuelle,'et
c'est même cette considération qui avoit fait définir notre ancien

gouvernement une monarchie absolue, tempérée par des chansons.
Combien de fois, et sur-tout dans la révolution, n'avons-nous .pas
vu les chansons venir au secours des lois, ou les combatre avec
l'arme db ridicule, et 'les faire bientôt tomber en désuétude?
Fletcher de Salton, écrivain Anglois, disoit à ce sujet:'" Don-

nez-moi le privilége de faire toutes les chansons d'une nation,
" et je céderai volo.ntiers à tout autre le droit de faire ses lois."

'VII.,

La révolution ne s'est pas' contentée de détruire nos institu-
tions et de bouleverser nos mours. Comme dans l'état social
tout est lié,, la langue Française s'est fortement ressentie de la
confusion qui régnoit par-tout à cette époque. Nos grammairien-

* etus..



L'ABEILLE- CANADIENNE.

révolutionnairesi ausibarbares dans leurs expressions qu.edanu
eu conduite4yiol t ne g dudiscours comme les prin-

cipes de la morale ls créoient au hasard les mots les plus é-
tranges, changeoient la 3ignification de ceux qu'ils conservoient,
et; choquoient toutes les ,lois du langage. S'ils eussent plus long-
temps souillé notre ?paysIde leurhonteuse tyrannie, d'un côté ils
nobs:eussent fait rétrograder, par 1cur informe jargon, vers Pen,
fance des sociétés, tandis que de l'autre,-leur férocité nous eût
entraînés ývers ces temps de dégradation et de décadence, où
voit quelquefois se perdre les.empires les plus civilisés.

quelle n'eût point été la douleur de l'abbé d'Olivet, S'il fût res-
suscité à cette époque, et si son purisme se fût trouvé aux prises
avec l'argot révolutionnaire On sait combien il étoit châtouil-
leux üur là rève et su la longue Il n'eût pas craint sans doute
deSsexposer à mourir une seconde fois, pour défendre l'intégrité
du dictionnaire et honneur de la syntaxe

Pythagore, qui avoit observé des temps semblables aux rnô-
tres, disoit à ce sujet: ' N'apprends pas la langue des peuples

en révolution chez eux le désordre des choses passe dans les

notM

Plusieurs savans modernes âvoient élevé des doutes sur l'histoire
de Héro et Léandre. Au mépris les traditions, des monumens,
des médailles qui attestent ce fait, ils s'obstinoient à le nier, et se
retranclhoient dans l'impossibilité de traverser à la nage le bras
de mer qui sépare Abydos de Sestos. Ils appuyoient même
leur incrédulité de raisons qui ne laissoient pas que d'inquiéter
certaines personnes amies des traditions amoureuses. Elles voy-
oient, avec un chagrin inexprimable, qu'on alloit leur enlever
un des objets de leur culte, et convertir en fable ce qu'elles
étoient accoutumées à regarder comme une histoire Mais que
de grâces elles doivent rendre au dévouement de Lord Byron,
auteur d'un pdëme intitulé Zueca et Selim, ou la- Vierge
d'Abdos ! Ce courageux poète, (comme il nous l'apprend lui-
même dans son poëme,) a entrepris de venger la mémoire des
deux antiques amans. Rempli de cet enthousiasme pour les
souvenirsde l'antiquité, qui malheureusement est devenutrop
rare, il a traversé à la nage -le détroit de P'Hellespont; et ce
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pendant, nouveau Léa~ndre, il n'alloit pas joindre sur-leerivage
oppo'sé.:une' amantè chérie, qui lui " offroit le prix de sonaudace

et de ses fatigues. Maintenant, grâce à ce commentaire-de

nouvelle espèce, on he doit plus conserver de doutes à ce sujet,
et nous pourrons encore, sans craindre deles voir démentir, citer

ces beaux vers de Virgile:

Quidjuvenis, magniumi cui versat ossibus ignem
Durus aýnor? Nempè abruptis turbata proceIis
Nocte natat cocà serusefrela: quem super ingens
Porta tonal coli, et scopuisillisa'ieclarnant

Equora ; nec miserz possunt revocar parèntes,
Nec moritura super crudelifunere virgo.

Que n'ose un-jeune amant qu'ùri feu birûant dévore. -

L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore,
La nuit, au bruit des vents, aux 4ueurs'de l'éclair.
:Seul traverse,à la nage une orageuse mer :
Il n'entend ri les cieux qui -grondent sur sa tête,

Ni le bruit d esrochers.battus par la tempête,
Ni ses tristes parens de douleur-éperdus,
Ni son amante, hélas,! qui meurt, s'il ne vit plus.-DELILLE.

* L., A.
[Ruche d Aquitaine.

VOYAGES.

NAnnAuTro of a journey inEgypt, and the country beyond the Cata-
ractes ; by THomAs L EGH, Esq. M. P.-London, 1816~.

pa s- szIea-e trc

Voyage en Egyptc et dans le pays sitdu au-delà des Cataractes;

par SmR THomas Ltci, Ecuyer, mienbre du parlement d'.A-

gleterre.

SANS examiner si l'Egypte tenoit ou non des Indous sès

premières institutions, on peut assurer néanmoinsque les prêtres

chargés de ce dépôt ne le communiquoientUqu'avec la lus grande
réserve. Entretenues àJ'ombre des autels les' connoissances u
tiles ne sortoient du temple que sous des figures allégoriques.
On-savoit déjà qu'il ne faut pas rendre le- peuple trop raison-
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neur, et qu'en lui distribuant la lumière;ilfaut biense:gårdIr

de lui en livrer le flambeau, de peur qu'il n'allume autour de lui
l'incendie.

Mais comme les meilleures méthodes ont leurs inconvéniens,
'il arriva que ces institutions, à force d'être mystérieuses, cesse-

rent bientôt d'être entendues., Déjà du temps*d'Hérodote, les

prêtres eux-mêmes ne comprenoient plus rien aux hiéroglyphes.
L'Egypte sortoit alors d'une longue guerre, pendant laquelle on
avoit tout négligé et presque tout oublié. Le père des historiens
trouva cette terre classique sous -un gouvernement pareil à celui

des Mamelucks, et les parties voisines du désert étoient infestées
de brigands, comme elles le sont aujourd'hui. C'est le propre
de tous 'les longs troubles, d'anéantir les traditions antérieures*;
celles de lEgypte primitive -disparurent de la mémoire. L'his-
toire des Egyptiens ne commence pour nous qu'à Pépoque de
leur décadence.

En conversant à Memphis avec les prêtres, Hérodote s'aper-
çut bientôt qu'occupés presque exclusivement d'astronomie, ils
ignoroient complétement les causes et '.les dates des premières
révolutions arrivées à leur patrie.

Strabon et-Diodore de Sicile ne nous éclairent pas davantage
sur Pancien état de l'Egypte. .IAlboufeda et les autres écrivainb
du douzième siècle nous donnent bien la géographie de leur
temps; mais leurs conjectures sur ces époques antérieures ne
supportent pas'un examen sérieux.

Fameux dans l'histoire de la plupart des cultes, le Don du
Nil, pour me servir de 'heureuse expression des anciens, après
quelques jours brillans sous Alexandre et les Ptolomées, devint
successivement la proie des Romains, des Arabes et des Turcs.
Enfin, presque étrangère à l'Europe, Alexandrie recevoit à peine,
et à deJongs intervalles, quelques navires, lorsque la découverte
du cap de Bonne-Espérance, loin de faire oublier Pantique pro-
jet d'ouvrir l'isthme du Suez, ranima au contraire les souvenirs
et les espérances des peuples voisins de la Méditerranée.

Des savans se .réveillèrent à leur tour, quoique un peu plus
tard; mais depuis le seizième siècle, les ,écrits sur lEgypte
se sont tellement multiplié.", que- leur catalogue seroit plus
fastidieux qu'instructif. Je rappellerai seulement parmi, les ?
moins connus, et à raison de leur rareté, une relation de Carlo
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Passi*, -la -Pyramidographiede Jean; G reaves, et netbiitöire

des Egyptiens,éòrite en langue Turque, impriméeà Constàntino-
ple sous Achrnet.IIl‡.

Ainsi, tous'les' peuples et toutes les Iärgues modernes ort'con-
couru àiformer cette i mmnense-collecti on§; 'mais c'est"à la France
et à l'Angleterre que l'on doit les'documens les plus-étendus;et

les p!ùs:précietx-; des considérations d'un,grand-intérêt- ayànt
dirigé, plus, particuliêrement leurs re cherches ' vesrl'es mêmes
lieux, quoique -avec, des intentions totalemènt.différéntesn':"Y

De toutes les- alliances 'de' gouvernement à gouvernèmentla'
plus constante et:la.plus religieusement ,observée',-fut;celle:dé'la'
France avec la' Turquie.' Ce" phénomène de efidélité 'ýolitique
s'explique facil-ement -par l'absence de toute"espê'e d rivlité
entre ces deux-puissances,4et par le besoin réciproq ùe-q'elles'
ont .de leurs forces , contre quelques. ambitions: 'Européennes.
Depuis' Achmet III sur-tout, la foi' Turque a paàsé en.proverbe
dans la diplomatie., ' - -:' Y '

.. Qjuelqués 'nùàges s'étoient élevés -entre Louis -XIV:et Malo-
met IV ; " desý Français combattirent, pour 'es4mpériaur à-la'ba'
taille.de Raab.'. Sous Muistapba' IIune affaired'étig etteajeta'
encore de la froideur' entre les-deux 'cours; 'ambassadeur Fe-
riol remporta les' présens d'usage, plutôt"que deparoîAtre ans
épée'à l'audience 'du- sultan': mais lorsqu'il fut question: des Vé-
ritables'intérêts des deux peuple's;i on:vit Louis XIVirésisteraux
insinuations les plus adroites.- 'Peu -de gens 'savent peut'être;
qù'effrayés des préparatifs' 'du' roi contre la -Hollande, 'et eiè"sa-
chant comment y' faire 'diversion, les Hollandois lui députèrent
Leibnitz:pour l'engager à' 'erparer de l'Egypte. eOn touve
dans 'la collection' dite lLeibnitienne, les mémoires présèntés'ýar
oet homme célèbr. Le roi, 'qui vit'le piége, er accueillant l"
.mathématicien; éconduiisit le-diplomatêe

Il n'a fallu rien moins qu.une révoldtion pour réaliser ce pro-
jet 'dangereux, imais. qui convenoit fort'bien au'temps de déIf-el

• Relationi -delle cose iotabili. delle provincia de Egypto. Ve.etia,

t In-40. Londo,G1646.',

‡In-4 0. 179,
1Ele excède trois cents yolumes.

D
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et'diquiétude où:il" fut enfin'résolu..' Un généraiaqtie d'oi com-
mençoit à ciaindre', partit ,en, aventurier pour les. bords du Nil.
Les fruits de cetté tentative furentla destruction d'une escadre,
Ia;perte. d'une:armée, J'humiliation inutile d'un ordre célèbre, et
bientôt après l'occupation 'de Malte-par une puissance jdsqu'a
lors étrangere' ýla*Méditerranée.,.

.Innoceïis cette fois. de toute> inuence, mais habitués:à tirer
un résultat utile des bouleversemèns çe toute espèce,, les sàvans
suivirent cette expédition. La- riche moisson qu'ils ,en rappor-
tèrentest ,principalement consignée dansla Décade -Egyptienne,
leé *ýuvres de Deneu, l'histoire médicale-de:larmée d'Orient; 'le
recueil.des observations faites durant cette longue campagne, etc.
Tél est le'dépôt des- seules conquêtes' que -nous ayons rapportées
'de"l"Egypte -~nos découvertes à cetèégard sarrêtent:à 1..1s-

Mais-dans1eterùps que, les larmes ala main,;nous :explòrions
cette prqvince Turque, les Anglais, guidés par d1autres àotifs,
étendoient leurs recberches sur toute 'Afrique.

-- iy a miirs de vingt ans rque cette, vaste péninsule. re m-iar-
qudit:encore: dans les affaires. politiqes, que 'par quelques répu.
bliques..de pirates, et dans: lagéog"ra phie cormdierça'nte, que par
les"deux -passages: aux Indesiorientalea la, traite:des nègres, et
quelques'ports !dans' Je "voisinage dë lEurope ;.; mais la guerre
d'Espagne d'une part; et loccupation 'du cap de' Bore-Espé,
rancetpar "un nouveau maître,- viennent de donner un:tout autre
rang, àcette vaste partie du globe.

-Déjà ale centre de l'Afrique communique avec le royaume 'de
Fez' par des :atavanes. Ce 'pays, le i'Jagreb' al-A3ca des -A-
rabes'*, où régna jadi.' l'historien,Juba, plus 'fertile;et plus :peu-
plé:qfre:'tout le reste de la Barbarie, possède déjà des factQreries
et une:'communication:réglée avec les rives duiSénégal ,paÈ les
gorges des deux Atlas ; et;atandis que le commerce descendlde.
leurs cimes vers 'le midi:de l'Afrique, et que le Epâys:des Hotten-
tots, sé couvre de vignobles, les Anglais colonisentSierra-Leona
reconnoissent le Niger.; et une société paisible, embrassant toute
la péninsule, cherche: aussi à:travers l'Egypte, non uneê"route
pour les Indes,=mais une troisième ligne commerciale, qui réunis-
se le milieu de lAfrique aux comptoirs de PEurope'

* Le derniér o'cident.
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Notre' intention est d'indiqueÉ sùccessivemerit .dans ce jou#nal
toutes les: explorati ôns- qui aurofti. lieu sur ces trois directions et

sur leurs branches convergentes. C'est dans cette vue;, et pour

xarquer avec précision, notre point de, départ, qu'avant d'anàly-

serle ,Voyage de:SiThomas :Legh, nous; avons ; indiquérioý

lecteurs lès sources-où ils pourront, reconnnoître ale .gdernier état

desdécouvertes Françaisesen-Egypte « et, que. rous doiadns à

la firi décet,,articlé lanoté des oùyráges Abglais lëê lus ,écens

qui soient venus à notre connoissance.,,;

Ainsi les voyages ,.en-,Egypte n'autont àplùs désormais,.,our

unique but, la poursuite d'unebrillante chirmère; oul?étudê sté,

rile d'une :antiquité d'evenueý in cornpréhénsible. ;., mais;; ils 'còn6

courront4 par des recherches continues,' à..desfrésultats ossibles

et à rere e 'Arje U à~ lEöpe;,~An .réuissant par uneg.érie

peuples poliýése lesbouches'duNil à celles de ladGàmbie, làj

niontagne de.,la Table auk colofines d'Hércule"

.L'INTENTION dé Sir Legh ,étit;d'aborde, sé.: rendrepr á

route de Smyrne, à la capitale de l'empire Ottoman,,d oùil "se

séroitdirigé'ter§ lEgypte ;;mais la .peste qui dévoroitonsn

tinople env 1812,. et étendoit: ses,.ravages ,dans ,todteW lAsie<mi-

neure; .força notre auteur et son compagnon: de voyage le ,févé-

fend M.- Smelt, à prendre ureautre röute_
.I3ien que le coinmuuicationéntre Constantinople et*Alexandrie

n eût point été interrompue, la contagion n'àvoitpas pénétré dab§

cette dernière :ville; car tellé -est;l'iriexplicable "et .capricieùse

mianière:dont cette épouvantable maladie sé-propage;-qu'unMGre

qui faisoit: lés fonctions: ce consul Anglais à Scioýassuränu"xdéum

voyageursiu'ilt.,n'avoit aucuneocraihte. que le mal:fût:apportépjde

Smyrne,. Ce'pendant:il rtouroit.chaque jôür dansicétteillelun

grand' nombre, de péfsonnes, ét ",beaucoup dé,geàss;rrivoient dè

ces port, qui n'eÉt.éloigné que-, de: :quelqueshedrei:: iais; ajou

toit-il, si:la :pestevient à 'se déolarerà,-,AlexaidÈieigboîque dis

tànte dé: quelques cents milles de Scio, nous én serdnstrès-sûie

ment frappés.

Il -arrivaen effet, que Ia;pesteattéignit Alexandri,;pendànt

que notre auteur étoitadafis la Haute-Egypte; etemporta la-moi

tié dés bäbitans de cette .malbeureuse :ville, dont la' populatior

avant cette catastrophe, étoit déjà réduite à douze mille am"e
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La nouvelle, Alexandrie, dit-Norden, peut-être regardée com-
me une pauvre orpheline qui 'n'a pour tout hdritage que le nom
d'un père respecté.

Cette ville, qui, sous la fille du dernier des Ptolomées, comp-
toit parmi sa population trois cent mille individus libres, et;dans
son enceinte un.grand nombre.de temples, de palais, de bains et
de théâtres, n'est plus aujourd'hui qu'un vastechamp de ruines
La partie habitée se borne à l'étroite langue de terre qui joint le

phare au continent. L'enceinte, d'environ cinq milles de- cir-
conférence, que défendoit la muraille aux: cent tours, ouvrage
des Sarrazins au treizième siècle, n'est plus qu'un désërt, où par-
mi des:monceaux de décombres, on'.voit répandus çà et là quel-
ques restes d'anciens monumens. -Ces vénérables ruines dispa-
roissent même chaque jour. Les ,Turcs,'insensibles au 'mérite
de...ces.chefs-d'œuvre' scient les colonnes pour en faire des me-
les, et emploient leurs bases -et leurs chapiteaùx à. 'construire de
misérables habitations. .L'obélisque de Cléopâtre et la colonne
de Pompée ne doivent leur conservation qu'à leurs masses énor-
mes.

M. Legh et son compagnon se pourvurent à Alexandrie 'de
recommandations pour le Caire ; une de ces lettres étoit adres
sée à un autre voyageur, connu en Egypte sous le nom de Chiek-
Ibraïm. Cet homme, dont le véritable nom est Burchardi
poursuit encore ses voyages sous les auspices de l'àssociation A-
fricaine: il venoit alors de se sauver des mains des Bédouins,
qui Pavoient pillé et retenu captif pendant six mois. Sir Legh
et son compagnon de voyage lui durent.' par la suite quelques
notions utiles ; on a appris depuis qu'il avoit fourni -des'rensei-
gnemens précieux sur les Nubiens et les diverses tribus Arabes.

Là population de l'Egypte, ajoute M. Legh, est composée de
Coptes, de Juifs, d'Arabes et de Turcs. Nous ne rappoiterons
pas ce qu'il dit de ces trois classes, ni des Fellahs ou paysans,
parce que loin d'ajouter à ce que nous connoissons déjà par Nié-
buhr et par les mémoires. écrits sur -les lieux pendant l'expédi-
tion Française, le Quarterly Review, auquel nous empruntons
cet extrait, nous laisse bien en deçà de ce qu'on sait depuis
longtemps, et que notre intention, ainsi que nous Pavons précé-'
demment annoncé, est de ne publier que de nouvelles décou-
vertes,



Stuéea sur les bauteurs de Mokattam, la 'citadéllé du Caire
commande l'ouverture-de lalongi bvalléé où le Nil 'coulede la

Haute-Egypte. Cette clef du. haut fleuve fut fortifiée par les

Firançais. "Le pacha,,qui y fait sa résidence, reçut les voyageurs

avec affection, leur pronitson appui, et'iint parole.

v Grâàes 'à la fermeIé 'de son adùninistiätiön P"Egypte'jou so1t

enfin·de la- trant uillitélong-temps -triôblée par adivision-qu

régnoit entre les Turcs 'et'les" Maielucks.' expulsisnowde 'l1ui i

otide l'auti-e:parti devenant nécessaire, les Mam'elucks"furent

sacrifiés; un grand'noimbreë'd'entre e fut ni'assàré par s

Turcs, le reste sé réfugia-da sla Hâutë-E½ÿþte PSû de té s

après, les troupes Albanaises s'étant révoltééš, 'rai'eèlêfnîle'st

Mamelucks et par leur secours déposèrënt M îPc

mais ces -dange.éux -alliés su e't les Albaidis- qui bièntôC'

impatiens dece drf6uüeeau jdug, forcerefit'qés VMamelucks de ni"îi

tfeidaisla HauteEgypte C'est alóiqueparut à*- attd

cëfte province un simple patr~i"de piràfes, ïhnb?'e i F.d P '

cha, qui,. après avôir ' ssuré la tranquillité de es proýrëás"éts

contre les Wechabiies, a fini:par les chasser de la'Mecque, et.

dë Médine, qu'il a 'rremises au p àuvöir de a4Porte Ottonan.

Quant aux 'Mamelucks; compléfèfiënt battus à"Ibrim, ils'é

sont retirés sur Dongola, où.réduits à"environ cinq cents, et ou-
bliant leur ancien luxe, ils'se livrent aux travaux des -champs 'et'
à l'éducation' des troupeaux.,-,

La ville de Dongola est la plus considérable de toutes celles
de la I-aute-Egy pte,; ils l'ont entourée "de murs, après avoi
armé quatre à cinq inille esclaves pour la défendre 'contie les
Arabes de louest.;'et contre une- peuplade de 'noirs du côfé de
l'est: ils possèdent déjà quelques barques avec lesquelles iÏš
trafiquent sur le Nil.

Le chef actuel des Mamelucks est Osman -Bey-Bardissy "No
voyageurs apprirent à Dehr, qu'il avoit juré de ne rasär ni s'
tête ni sa barbe, jusqu'à ce qu'il' f't rentré triompbant au Caire.

La Nubie est fameuse par la race de ses clhevâux un seul se
vend, diton, sur les lieux, jusqi'à dix ou douze esclavés. Du
temps des Mamelucks, "un bon cheval de Don gola cotoit jus-

qu'à mille livres sterling.

'( La suite au numéro rochkan
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LIT TERATURE.

Trvduction en vers des Odes d'Horacc, p'ar E. A. 'Z1WAstLY,

ivres I ét ZI, chez DIDoT l'aîné d2 Paris.

AUTREEOlS, en rendant compte d'un livre, on donnoit, au
lecteur les moyens d'en concevoir une opinion qui lui ifût pro
pre. On lui soumettoit les principales pièces du procès, et se-
'on que le jugement qu'on portoit lui sembloit impartial ou mal,
fondé, il pouvoit le confirmer ou le casser dans son petit .tribunal.
Maintenant 'c'est tout autre chose;, lecritique. nous entretient
d'un. ouvrage, non pour le juger en motivant son arrêt, mais pour

. nous étaler ses opinions littéraires, et .un luxe de réflexions dont
nous n'avons que faire. Ce sont des dissertations très-remarqua-
bles sans doute, mais dans lesquelles.on trouve tout hors ce dont
il est question. Le livre qui. sert de texte est la chose dont on
s'occupe le moins, ou si l'on en parle,, ce n'est qu'en passant et
comme, d'un hors-d'œuvre. I1 nous semble que ce procédé a
quelque rapport avec celui d'un maître de maison qui, voulant
faire les honneurs d'un repas à un étranger, ne. le recevroit à sa
lable qu'au dessert... Nous nous sommes fait une autre idée de
la critique; et si la méthode que nous avons embrassée est moins
propre à faire briller l'auteur d'un, article, elle sert.à donner une
connoissance plus exacte de Pouvrage dont il rend compte, et
nous pensons que c'est là Pessentiel. Après cette petite pré-
face, qui. nous fait peut-être tomber nous-même dans le défaut
que nous censurons, nous nous bâtons d'arriver à Horace.

Le nom d'Hlorace rappelle involontairement à l'espritde ses
vieux amis, l'idée. de la raison unie aux grâces les plus séduisan-
tes et à la poësie la plus flexible et la plus harmorieuse. Vol-
taire, qui savoit si bien apprécier ce poëte, lui écrivoit, dans Pé-
pitre qu'il lui a adiessée:

Je mettrai tous mes soins
A suivre les leçons de ta philosojphie,
A mépriser la mort en -savourant la vie,
A lire tes écrits pleins de grâce et de sens,
Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les sens.

Horace possède à la fois cet art d'exprimer de grandes pen-
zées, d'un style noble et élevé,.os magna oonasrm, et cet air de
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négligence et de facilité qui donne d'u prix' auK plus petites

choses, qui semble"ign&reis le trafail; iet]è-le travail ne sauroit

imiter. On a comparé l'art de traduire à l'artsde graver.: 'Or,
quand on gravecommé .lor.squ'on traduit, il faut au moins savoir
rendre les principaux traits d'e son .original. : ôoyone i le inou

veau traducteuria: rempli cette+condition et si nous trouverons
dans. sa gravire quelques.traits de la physionomie d'Horace.

M. de Wailly,. avant de- utter avec son auteur, qous semble
en avoir fait une étude approfondie. Il a h1 et'comparé les meil-
leurs commentateurs, et-paroît ävoir s6ritdt"pron-1té- des excel-

lentes notes de. Daçier.et de Mit.scherlicb, qui, à notre avis 'sont
ceuxqui ont le:mieux pénétré dafs la pensé!d'Horace. --Depuis

long-temps-il s'est exercé-sur ce poëte, et il cite des odes quil:a
traduites il y-a unes vingtaine-d'années ;, quelquefois mme:ilen
rapporte deux ou trois traductions différentes.. Nous sommes
loin de voir dans ce soin minutieux le calcul d'un auteur qui veut
grossir son .volume, ou l'amour-propre d'un poëte qui ne veut
perdre aucune de sesvariantes. Nous rendons plus de justice-
ànM, de; Wailly,- et rious Wattribûons "ce surcroît' d'abondnce
qu'à un sentimént de"'mdestieèt' de défian'e'de lui-mêrteç'qui
le fait-fdotter entre plusieurs versions,-sans lùi' permettí•e'desé
décider pour aucune. - ' 4 ~ ''

Nous allons d'abord nous occuper:de, quelques critiques de dé-
tails,. et, nous ferons eqsuite connoître notre opinion sur l'ensem-
ble de 'ouvrage.

La première ode du lyrique Romain esta à Mc c e
Voici ja traduction de la, première strophe:

O de mes doxloisirs, vous,. la .,ource chérie,.
Mécène, illustre ami, qui voyez vos aïeux
Remonter jusqu'aux rois de l'antique Etrurie,

De ma muse appui glorieux!

'Le premier vers ne se trouve pas dans le:Latin. Ce seroit lai
sans doute un bien léger inconvénient, si le second hémistiche en
étoit plus heureusement tourné, et s'ilue présentoit pas unefigure
si incohérente avec le dernier vers:

Derma ipuse appui glorieux. ,

lNous ne-concevons pas trop coâ>ment -n sauce .peut êra
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Tel admire Olympie et sa noble poussi èe.
Qu'il ait impunément doublé l'écueil fatal, etc.

Il y. a du: malheur à· commencer une stance par, ce mot tC,

pris:dans un sens absolu. - Il résulte d'ailleurs de la tournuire de
ces vers, une obscurité dont l'attenf ion est effraée. N6us trou-
vons, de plus, que le Latinn'est. nulleent rendu.

Sunt quos curriculo pulverem Olynipicum
Collegisse juva, etc.,

L'autre veut des moissons que la Sicile enfante.

Nous savons très-bien que' la Sicile produisoit beaucoup de

blé pour l'empire Romain; mais Horace parle ici des blés r&é
coltés dans la Lybie, de-Lybicis areis,' et nous ne voyons pas
pourquoi M. de Wailly a* cru devoir s'écartèr du teite.

Puisse, avec la reine de Gnide,
Et des fils'de Léda le couple radieux,

Le seul Zéphirè'être ton guide !-OJe 3.

Si Horace eût parlé la, langue de son interprète, il se seroit bien
gardé d'adresserde pareils. vers Cau, vajsseau que devoit porter
Virgile à Athènes, et surtout de mettre le seul. Zéphîre après a-
voir parlé de la reine de Gnide et desfils de Léda.

Dans cette grotte deni-close.---Ole 5.

M. die Wailly ne s'éxprimeroit pas autrement, s'il s'agissoit
d'une fleur ou d'une jolie bouche.

Dans l'ode 13"dù premier livre, Horace sest attaché à, pein.
dre la jalousie par tous ses effets sensibles et apparens. M. de
Wailly, au contraire, n'emploie que des généralités dans ces deux
premières stances, ce qui répand de la froideur et du vague dans
sa traduction.

Quand, devant moi, tu viens sans cesse
Vanter avec tant de chaleur
D'A cis la brillante jeunesse,
]'Acis Pécl-tJante blancheur.

I n'est pas ici question de la brillante jeunesse d'Acis, mais
de la beauté de son cou, cervicem roseam; de son éclatante blan-
cheur, mais de la blancheur et de la forme de ses bras, cerea-
brachia.



Pour calmer mon-sang qùi bouillonne
Tous mes efforts sont impuissans j THEQJE
.Et la rison qui' abandonne or- -Q

31e livre du trouble de mes sens.

Horacé n'avoit .Point autant d'esprit;a'il seonfentè de dire
uue son esprit s'égare, nc nec mens mihz, et'ne' se livre pas à

&es petites -oppos rion's -de'la raiso'n etdes sens.r *

Quand lefils 'par un friste'assemblae r
Mêlant les corps crées au'limon créateur,

Fit Phoinne son dernier ouvrage,
Du fier lion il prit la rage,"

Et la souffla dans notreceur.
* - 'Liore 1,"ode1:6."

Ordinairement, on a recours à la' traduction qùa'nd le texte of-

.re quelque difficulté; mais ici, au contraire, c'es e exte qu' il'
aut consulter pour comprendre la tradctiion. Sans ce moyen,

nous défions -le lecteur le plus in'tllige'ntd ep'tref fe sens du
second verHs. Hora'ce dit que "rométhée, après avoir on sacré
Je mneilleur lirmni 'à fôäi'mèr l'o'mine,' fút oblige 'aemprunter aux

it*esý,. ''idesýtinoit,à~ Éoni'~m
ifférens animauk les 'qualit i

,Fertur Pronetheus, addere principi

Limo coactus particulam undiqie

Deseclamn, etc.

Est-il possible de retrouver cette pensée -dans ce vers dur et
nexplicable,:

:Mêlnt 'les corps créés au limon céateur

Nous ne pouvons éba ement approuver le quatrième vers, dans
lequel le fils de Japet preld larage du lion aussi froidement

que s'il s'agissoit de toùt autre chose. ' '

M. de Wailly a -nis un soin tout particulier a 'tràduire Pode
charmante qu'Horace adresse à Barine.* On _jura de ses ef-
forts, quand on saura qu'ile nrapporte trois tradutions'différen-
tes. Je ne'dis point qu'il ait tout 'à fait'échoué; nais combien.
il nous semble loin de la grâce et du naturel qué La Harpe a mis

edans l'imitation qu'il n a faite! Pour donner la palme à ce der-

nier morceau, nous pensons qu'il suffiroit de mettre les concur-

Ode 8, livre xx.
E
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rens en présence ;.. inais c'esta un genre de critique que nous &

pargnerons au nouveau'traducteùr. 0
Nous lui adresserons un -autre;reþroche ;- c'est d'avoir changé

la plupart des noins dont'-orace-s'est servi. [I èmploie Hyla
a'u.:lieui de -Lycidas, .dis*aù lieu de Télèphe:Eglé au lieu;de
Phltoë et de Chloris. Javois Barine dans l'original, c 'est Phrynué
qu'on me donne dans la traduction. Cette inexactifude inuit à
la ressemblance de la copie, et. déroute celui qu'rune longue habi-
tude a rendu familier «vec le poète Latin.

Une autre cause qui contribue quelquefois à-effacer jusqu'aux
moindres traits de l'original, c'est le peu. d'attention que M. de
Wailly a mis à se rapprocher des différentes mesures de vers
dont Horace s'est servi. .1l l devoit s'y assujettir, autant du moins
que le permettoit notre système deversification. Chez un poëte
qui àa un juste sentiment de son art, la nature du sujet qu'il traite
lui, indique naturellement le mètre dont il doit se servir, et le mè-
tre exerce à son. tour. une véritable influence sur la manière de
tjaiter,,un.sujet. Ilsuffit, pour s'en convaincre, de relire dux

enos chefs-d'oeuyiedans la poësie lyrique, le cantique d'Ezé-
chiel et. 1ode au comte dw Luc. - J. B. Rousseau s'est bien zardé
d'employer la même nature de vers pour les plaintes de la dou-
leur et pour les chants~ les ''plus nobles et les plus'alevés. S'il"
Peût fait, chacune de cés pièces 'eût perdu de son genre pour
prendre un caractère qui lui étoit étranger,. et pour offrir des
beautés qui ne- lui étoient point tpropres, et non sua ponr.-'- -Il
est donc essentiel, lorsqu'on traduit, de ne point s'éc*aFter de Cette
règle. Comment se fait-il-que . de Wailly l'aiti méconnue, ou.
du moins l'ait négligée?' Il lui arrive souvent de rendre des vers
courts et' inégaux, par de grands vers dont' la mesure égale et
soutenue n?offre aucun rapport -avec l'original.., Nous, lui cite-
rons entre autresl'ode 18 du livre Il. dans laquelle ce manque
d'exactitude se fait sentir d'une manière désagréable.

Nous craindrions de fatiguer n'os lecteurs en nous liyrant à un
examen plus long et plus circonstancié de cette traduction: elle
n'est point sans mérite. Le sens est assez fidèlement renduj
mais ce qui lui manque, c'est une couleur plus originale et une
allure plus' indéperîdante. 'Le texte est souvent paraphrasé, et

les vers en sont quelquefois pénibles et durs.' Tout annonce le
travaiItrop opiniâtre auquel M. de Wailly s'est livré pour que son,
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ouvrage fût digne du public; mais on ne rand pas la grâce par
l'effort, l'inspiration par, des. combinaisons de mots, et. des ex-

pressions trouvées par des expressions cherchées.
Ces défauts se font sur-tout remarquer dans les odes, dont le

naturel-et un certain. air dcenégligence 'font le principal,.mérité.
Madame de Lafayette com paroit un traducteur à un valet que sa

maîtresse envoie faire un compliment :à quelqu'un. P le com-

pliment est :délicat, disoit-Clle-, plus il s'en tireraa. hNous ne
voulons pas, faire ýà M. .de. WaillyI'applicationde ce mot;mais
il conviendra lui-même qu'il a mieux. réussi";dans quelques.odés
d'un style teni péré et d'un ïton' .philosophiqûe.. «Nous lui :citerons
entre autres l'ode six sdu.deuxième livre, qui nous paroîtuneides
mieuxairendues. -» : , 6 * 0* :

e: En .général4 lesî reprochesg.ue;ýnus' faisons' à cettetraduètion
sont moins dirigés sur le-taledt de ,M. de. Wailly que surson::en-
treprise.5 -,,Nous ne croyons pas2 qütilw soit possib de, traduire
Horace' en vers il îfaudroit pour .cela étre un àutre -lui-mênie;
et encore ne réussiroit-on pas.,-,- a *- i

En effet, .si ce poëte avoit eu à s'exprimher enFrançais,,il nlest
pas douteux que ses idées n'eusse'nt revêtu d'autié$ -images,..que
son style n'eût :pris uri autre coloris. Ainsi,, vouloir:faire "ce
qu'Horace n'eût' point fait s'il eut été. à notre place, c'ests'expdr
ser à succomber, en supposarit même qu'on ait' tout ce qu'il faut
pour réussir. .
-FIl faut donc laisser.à ceux qui sont initiés dans les mystères
de lalangueLatine, le plaisir' de.,lire et de goûtei' Horace. : Si
nous voulons en donner une idée aux profanes, gardons-nous bien
de le traduire ; pénéfrons-nois de son esprit, et livrons-nous aux
inspirations dont-il écbauiffèra notre ame. - On peut traduire: les
prosateurs, mais il' fau-imiter-les poëtes, et sur-tout les -poëtes
comme Horace. '->Bertin et Parny se sont bien gardes 'de-tra-
'duire Tibulle et Properce; ils se.sont remplis dé leur manière
et de leur'génie, et c'esten les imitant avec autant de. grâce.que
de chaleur, qu'ils ont.'naturalisé l'élégie parmi 'nous'. ' BoufHecs
disoit qu'une bonne traduction étoit une résurrection, c'està-d.ire;
sans doute,' (humainement; parlant, une chose, impossible!; *tt
dans ce cas, M. de Wailly doit se: consoler de n'àvoir pas-mieux
réussi. ' . . *, A. L.>

(R2uche Aquäir ire.

1
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NOUVELLES ETRANGERES',

Misionnaires perscutés, et triomphes récens de la:Foi.

NOS lecteurs peuvent se rappeler que des lettres de la

Chine,, datées de -année 1815, faisoient mention du martyrec
souffert par le vénérable GABRIEL TAURIN DUFRESE,'Evêque 'de

Tabracca et Vicaire'Apolostique de Su-tchuen. Ce prélat, ar-
rêté le 18 Mai 1815, fut transféré.dans la capitale de la province,
où la prison devint dès lors son partage. Le Vice-Roi, qui fait

profession de haïr les Chrétiens, le condamna, le 14 .Septembre

1815, à avoir la tête tranchée; et cett sentence fut exécutée le

même jour, nonobstant les lois et les coutumes de la Chine ,:qui
veulent que l'Empereur ratifie tout jugement portant peine capi-

taje, av'ant que Pexécution puisse avoir lieu.. "Ainsi Pon dérogea,
dans ce cas, à l'une d'es maximes de 'état, de peur, de perdre
I'occasion de répandre le sang d'un Chrétien et d'unEv e.-
L'Empereur, alla même jusqu'à louer la conduite du Vice-Roi, et
il approuva et sanctionna tout ce qu'avoit fait et prescrit le Man-
darin contre les Chrétiens, notamment la condamnation du saint
Evêque.

Des lettres de Macao et de Su-tchuen, écrites en 1816, confir,
ment cet événement si; glorieux pour. la Religion ; -mais elles lais-
sent malheureusement beaucoup de détails à désirer. Le missi-
onnaire François chargé provisoirement de la mission de Su-tch-
uen, comme Pro-vicaire, n'a pas encore obtenu tous les rensei-
gnemens qu'il lui importe de receuillir. Lorsque la persécution
se sera rallentie, il rendra compte, comme par le passé, du véri-

table, état de la vigne du Seigneur daris ces vstes. contrées,.et il
suppléera les détails qui nous manquent actuellement.

Il paroît néanmoins qu'en J'année 181-6, il s'est opéré une ré-
volution favorable dans l'esprit des infidèles de Su-tchuen, du
moins parmi la grande majorité. Les. ministres des autels étoient
déjà rentrés dans l'exercice de leurs fonctions augustes, et la pré-
dication évangélique fructifloit journellement. Il n'en est pas
de même dans la province de Yun-nan ; les Chrétiens y. souf?
frent encore toute sorte d'exactions et de vexations, au point.
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que Mr. Fontepa, qui s'y est tenu caché depuis le..coirnience-

ment de la-persécution,- a couru-maintefois les plus grands dan?

gers.
Dieu, dont les voies -sont'impénétrables,, a fait tourner au -pro-

fit de la Religionles troubles qui avoientaigé la mission dà'Su-

tchuen: un nombre: considérable de payens est venu ,se ranger
sous le joug doux et salutaire de la Foi. - Le districtmêmre du

Mandarin . persécuteur a vuse former une.nouvelle accession.,au
Christianisme, quel'on attribue à la. circonstancesu.ivante.: Un-
Chrétien,. privé du sens de-a vue, mais.dòué- d'une excéllente
mémoire, étoit parvenu à apprendre. et a réciter par doeur plu.-
sieurs livres:de piété-:. tout.en les expliquant avec,.clarté et pré-
cision, il-se faisoit:rechercheret goûter par]lés .infidèles. .En

parcourant ce district;, il s'arrêta et, séjoûrna quelque tems dans

un endroit, où l'on ne comptoit plus de Chrétiens depuis environ
trois ans là- il prêcha avec tant de succès -qu'il-, convertit .plds
de cinquante personnes, dnt-six reçurent presque incontinentle
sacrement de baptêmek Il en est un parmi ces derniers.qui món-
ire même plus de feiveur que'celuiqui l'a..initié à'nos.saints
inystères, et dans la bouche duquel la parole.divin'ef.,atpas. moins
d'efficacité. :,, La Providence a, daigné en faire l'instrument.de sa
miséricorde, par la conversion doe plusi:eurs payens, et de-deux
femmes entr'autres dontla conduile jusqu'alors avoit été-peu ré-
gulière, mais qui mènent aujourd'hui une vie si exemplaire,.q'on
les cite comme des modèles de vertu. Le fils d'-une de ces.fem-
mes étoit absent, lorsqué -sa mère embrassale' Christianisme:
profondément àffligé de- la voir.ajouter aux déréglemens 'de'sa vie
précédente, ce qu'il regardoit comrne un nouveau crime, il con-
.ut le projet de 'porter une accusation: contre les;Chrétiens.-
Mais, ô ascendant de la vertu qui prend.sa source dans;-le ciel!
Bientôt subjugué et touch€ lui-même par la réforme de sa mère,
il en conclut qu'une Religion.capable d'opérer deVpareils chan-
gemens,,devoit être en effet la Religion par.excellence ; et., nou-
veau Paul, -le:voilà devenu aussi lapôtre de la foi.'doht-il allitse
déclarer ouvertement l'ennemi. 'Toute sa.famillé a suivi son
excmple.-Ces conversions nous -font présuieiKque laProvi-
dence a encore des desseins miséricordieux surlamission de.Su 
tchuen, et qué. le. sang des martyrs ,y deviendra, com'ie dans les

ý.nms primitifs du Christianis me, la. semence féconde, d l'g1i. -
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L'vêque 'de Trabacca n'est. pas- le seul missionnaire qui ait

obtenu la couronne du martyre, durant cette persécution. Le

révérend Père Jean de Friora, de l'ordre de St. Francois, missi-

onnaire Italien de Chon-si, a eu aussi le bonheur de mourir' pour
la fo. Arrêté le '8 Juillet 1815, dans-unvillage.de la province

de Honan, avec un.Chrétien qui.-ui.donnoitasyle, tous ses effets,
sacrés et.temporels,sdevinrent la-proie des soldats qui s'étoient

emparés de sà personne. Ce révérend -Père et - son hôte furent

envoyés dans les prisons de .Uong-chou, iet - chargés de fers; de
manière à ne pouvoir se permettre un-seul mouven'ent.' ,-Le 29

- Août - suivant, on les transféra dans la, capitale (Chang-xa,) où,
durant un examen; qu'on leur fit subir, ils restèrent à genou£

pendant quatre heures consécutives. A la suite, d'un autre-exa-
men, également.remarquable par ses formes barbar.es, le ianda-
in-ordonnaau missionnaire de fouler aux pieds le signe auguste.

de notre rédemption. Cette infâme proposition, ayant été ac-
ceuillieavec toute Phorreur qu'elle devoit inspirer, ses persécù-

teurs employèrent la force pour -le faire passer pardessus le cru-

cifix,....tandis que notre martyr protestoit hautement contre cette
profanation. - Enfin, après avoir souffert -celle -de toutes les é-
preuves la plus poignante .pour un Chrétien, ce saint Pasteur fut
condamné à être étranglé;, et, Id 13 Février 1816, il fut se repo-
ser dans le sein de Dieu.-L'on rapporte qu'avant d'être exécuté,
il. disposa de; sa bourse et de ses vêtemens en faveur du bour-,
reau.' Espérons que ces précieuses reliques ne seront point sté-
riles.-Mr. Lamiot, missionnaire à Pékin, mande dans une-let-
tre du 20 Janvier 1816, que le Gouverneur de la province, qui
laisoit un cas particulier de notre saint homme, auroit bien désiré
dle, lui sauver la vie, et qu'il avoit intercédé à, cet effet auprès de
'Empereur,; mais que la réponse de celui-ci avoit été de procé

der sans délai à l'exécution du missionnaire.

Nous regrettons vivement que. les lettres venant des missions
de Tonquin -et de la Cochinchine aient été perdues, Ile navire à
bord duquel on les avoit mises ayant fait naufrage: nous appre-
nions toutefois par une lettre de Mr. -archini, datée-de Maoso,
le 6 Octobre 1816, que, Mr. Charles Lamothe, Evêque de-Càsto-
ria, et Coa'djuteur du Vicaire Apostolique, avoit été enlevé par
la mort à la mission du Tonquin Occidental :- ainsi une mission
qui compte deux cent mille Chrétiens, n'a plus aujourd'hui.
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poIrdirecteurs spirituels,. 'que -le'Vicaire Apostolique, et trois

prêtres François, âgés et infirmes. -,

. La mission' Françoise du Carnatique, dans ,'Indostan; sur,la
côte de Coromandel,,estpeu,connue:, Elle futfondée, en1691,

par des Jésuites, qui.,furenf:chargésde la directiorn e' quélques
Indiens Chrétiens,établis:à Pondicherry, et 'quitravailloient en
même tems "à la-conversion, de ceux,qui étoient encore idolâtres.,
Quelques années-ensuite, Louis XIV, de religieuse ménoire, au-.'
torisa les Jésuites; par, desLettres -Patentes,,à s'établir à Pondi-

cherry, et,il;ordonna"aux Gouverneurs de olonies Françoises

de les' protéger d'une manière efficace.
. Les missionnaires ne bornant -pointleurs-travaux à la naission
de.Pondicherry,;furenht auisi prêcher l'évangile chez les peuples
de Madura,'de. Mysore, du Carnatique, et :d'autres ,pays sur, la
côte deCoromandel:.'Dieu bénit leurs' tr.avaux.: dès; milliers
d'infidèles ouvrirent lês,.yeux à la lumière, et; en moins de trente,
ans, leur mission émbrassoit une-étendue.er territoire de deux-
cents lieues, depuis la côte.jusque dans l'intérieur.- eIndépendarn
ment de deux églises à-;7Pondicherry, on en érigea seize ,auts
dans divers.districts, dont quelques uns ne comptoient pas moins
de 'dix mille--Chrétiens-mais ,la guerre -ayautécla ns d
pays, les ravages et les bouleversemens qui en sontileéstltag
eurentbientôt converti- la mission en une - affreuse solitude.- Um
nombre considérable de Chrétiens se' dispersa ; il en'périt un aus-
si grand nombre; et.cette accession au Christianisme, qui faisoit
concevoir les plus-brillantes 'espérances, se trouva réduite:.au
nombre d'e vingt mille fidèles.

. Tel étoit l'état de la mission' di Carnatique ien 1777, lors-
qu'elle fut réunie aux-célèbres missions' étrangères de 'la ru.-di
Bacq, et que Mr. Brigot, Evêqù de Tabracca; et ci-devant:,Vi
caire -Apostolique de Siamji, fut auforisé par sa Sainteté' et' par-le
Roi à en, prendre possession. ., -

Depuis la prise de Pondicierry par les Anglois,. en 1196, la
rnission a éprouvé quelques pertes, mais-elle 'a beau coup acjuis
dans le M1ysore. Elle secompose aujourd'hui de dik districtsi
Pondicherry, l'un d'eux, comptoit avant la'Révoltion'Françoise
viingt mille Chrétiens: depuis il - h'y err 'jama1is eu plus- de dikc
mille ~ mais nous avons lieu'd'espérer qu'un grand nombre,' qu
avoit quitté la ville, ne tardera pas à y-retourner. Le nombre
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des Chi'étiens dans 'intérieur est de: trente deux mille, réparidv&

sur un territoire de plus de deux cents ,lieues. 4l y'avoit,in
1802, dans'cette mission, un Evêque, quinze missionnaires 'Eu-

ropéens, (la plupart avancés en' âge,) et quatre prêtres Indien

En 1794; Mr. Champenois, Evêque de Dolêche, alors Supéi
eur de la missiônde Pondicherry, fit bâtir in collège dans cette
ville, consa'cré à l'instruction 'des enfans d'origine Européenri.

ý a quelques années que le petit nombi- de missionnaires de-

stinés à 'd'autres soins, les' àvoit foré-d'abandonner cette insti
tution: mais depuis que la colonie est rentrée so'u la'domination
Françoise, les nouveaux administrateurs royaux ont reçu l'ordre
de rétabIiï' le collège, et d'en codfier la direction aux 'mission-
haires: en quoi nous reconnoissons la sagésse'ét la piété'du IMo-
narque, qui, -entré' dans sa patrie après un long exil, et 'y :ap,
portant les leçons du malheuravec sa grandéur d'ame, l'a grati-
fiée en6n de la seulè constitution convenable à2-un peuple amant
de tous'les genres de gloiie 'et qui n'a besoin, pour'être désor:
mais véritablement 'be ureux, iue le se tenir ei garde contre les

perfides suggestions de l'amour propre,'oucontre les illusions d&'
cevantes d'uin mieux idéal.--Mais nos généreux missionnaires
peuvent-ils se' charger du nouveau fardeau, qui vidnt de leur être
im'posé, si- Dieu ne leur suscite des coadjuteurs? Les missions
de l'Inde, quoique éprouvant encore le besoin de plusieurs apô-
tres; ne son t cependant point pei'sécîtées comme celles de la
Chine. 'Là, les missionnaires sont non seulement tolérés, mais
honorés, mais favorisés; particulièrement dâns les terres'd'obéis-
sance de Sa Majesté Britannique, où ilsieçoivent des témoigna-
ges non équivoques de cette vénération, 'iiiispire à tout homme
généreux leur dévouement sublime.-Une observation que les
voyageurs ont été à-portée de faire dansces contrées, c'est que
si'les bonnes nieurs y sont Igénéralement corrompues, du moins
les convertis à la foi s'y font distinguer par la régularité de leur
conduite, et l'innocence de leur déportement.

Il ne reste plus au lecteur religieux, après ces détails, qu'à of-
frir ses prières les plus ferventes au Dieu 'de toute miséricorde,
pour qu'il lui plaise de bénir les travaux de ses dignes ministres,
dans les contrées' lointaines où les. a portés la charité Chrétienne

.i . M.


